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LUNDI


UN CAUCHEMAR AU PARADIS

Le directeur des programmes de UN1 passé à tabac sous les yeux
de sa famille

De notre correspondant sur Amphion

 


PUNTA DE ORO, COMTE DE LOOA – En l’espace d’une vingtaine
de minutes, le cadre paradisiaque du bungalow occupé par Rick et
Gloria Hollister et leurs deux enfants s’est transformé en maison
de cauchemar. Hier soir, aux environs de 20h30, deux hommes
cagoulés brisent les fenêtres du living room dans lequel est
rassemblée la famille et passent à tabac monsieur Hollister, sous
les yeux horrifiés de sa femme et de Vova, 14 ans, et Alice, 11
ans. Le quadragénaire n’est autre que le directeur des programmes
de la chaîne UN1, et l’agression aurait été motivée par le vol de
documents confidentiels relatifs à l’émission à succès, le
Grand
Plongeon.

Rick Hollister, qui a reçu plusieurs coups violents aux
côtes et à la tête, est hospitalisé à la clinique San Sebastian, à
Mar del Plomo (comté de Jogale). Le pronostic vital n’est pas
engagé et le directeur des programmes devrait être autorisé à
sortir dès demain. Dans notre précédente édition, nous évoquions
les lettres de menace reçues par UN1 suite à l’annonce de la
participation hautement polémique de Charon LaJolla au
Grand
Plongeon. Il
semblerait que les auteurs de ces menaces soient passés à l’acte,
même si le gouverneur du comté de Looa, Genesio Arroventi, se
refuse pour l’instant à tirer des conclusions hâtives. "Une enquête
a été ouverte et les autorités compétentes ne négligeront aucune
piste", a-t-il simplement commenté.

Un peu plus tard dans la soirée, la productrice exécutive de
cette même émission, Kazuko Yoshida, 26 ans, aurait également été
victime d’une agression en pleine rue à Mar del Plomo. Selon les
informations dont nous disposons, elle ne souffrirait que de
blessures légères.
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Mar del
Plomo.

 


Elle tapota
doucement à la porte.

« Entrez », fit
une voix faiblarde.

La chambre
était spacieuse et confortable, bien que les tableaux
holographiques égayant les murs ne parvinssent guère à en atténuer
l’aspect désuet propre, semblait-il, à la ville entière. Richard
Hollister avait opté pour des holos maritimes et les eaux mauves
d’Amphion enveloppèrent la jeune femme lorsqu’elle s’approcha de
son patron. Son torse disparaissait sous un manteau de bandages.
Kazuko produisit un pauvre sourire.

« Si tu te
voyais, Rick… »

Elle réajusta
son propre pansement pour pouvoir ouvrir son deuxième œil. Sa
paupière déformée par un hématome violacé arracha à Hollister un
ricanement.

« Si tu te
voyais, toi aussi… »

S’asseyant à
côté de lui, Kazuko pressa gentiment son bras.

« Je suis
désolée », dit-elle.

Il hocha la
tête misérablement.

« Peut-être que
je le méritais.

— Je ne parlais
pas de toi, le détrompa Kazuko à la hâte. Si j’avais été à la place
de ce pourri, je ne me serais peut-être pas arrêté à une ou deux
côtes. Je veux dire, que ta famille ait vu ça. »

Avant
l’incident, elle ignorait qu’il avait une famille. Rick Hollister
lui lança un regard en biais mais, par culpabilité ou simplement
parce que l’affronter requérait un effort trop pénible, il décida
de laisser tomber.

« Et toi,
comment ça va ? s’enquit-il.

— J’ai la
migraine. Et je ne peux même pas mettre ça sur le compte de la
tequila locale. »

Ils demeurèrent
un moment silencieux.

« Rick, je dois
te demander quelque chose », dit finalement Kazuko.

Il hocha la
tête d’un air las :

« Tu veux
savoir ce que contenait le plot holo ? »

Elle
acquiesça.

« Ce sont juste
des reçus de transactions entre la chaîne, la production et les
sous-traitants. Rien concernant le jeu ou Charon. Quoi que ces
types soient venus chercher, ils ne l’ont pas trouvé.

— Rick,
il y a forcément autre chose.

— Qu’est-ce que
tu veux dire ?

— Le type qui
m’a agressé sait que nous allons truquer le jeu. Je pense qu’il ne
peut pas le prouver, mais je veux savoir qu’est-ce qui, dans ces
documents, lui a mis la puce à l’oreille. »

Richard
Hollister soupira en secouant la tête.

« Arlanda &
Orison, souffla-t-il.

— Quoi, Arlanda
& Orison ?

— Tu te
souviens quand je t’ai dit que le conseil d’administration a joué
le tout pour le tout pour sauver la chaîne ? Eh bien, ils l’ont
fait. Tellement bien que Arlanda & Orison est devenue
actionnaire majoritaire de UN1.

— Quoi ? s’exclama-t-elle, déconcertée. Comment est-ce que ça a pu
arriver ?

— Exactement de
la manière dont je t’ai présenté les choses, j’imagine, répondit-il
en haussant les épaules. A situation désespérée, mesure
désespérée.

— Pourquoi la
nouvelle de la transaction n’a pas été rendue publique ?

— Parce que
tous les capitaux ont été transférés en titres au porteur, par
l’intermédiaire d’une société financière basée sur Adhbuta. Ils
veulent…

— Je sais, je
sais, grimaça la productrice. Ils veulent couvrir leurs arrières.
Mais le plot contenait tous les détails de la transaction, c’est ça
? »

Il acquiesça
piteusement. La migraine revint à l’assaut comme si son front était
pris dans un étau. Et ce foutu bandage qui la démangeait…

« Est-ce que tu
as lu les dépêches de ce matin ? demanda son patron.

— Et comment.
Genesio Avanti-machin est un faux-cul. Il n’y aura jamais
d’enquête. Ce n’est pas exactement le moment d’attiser la haine des
mouvements intégristes en montrant les anti-néoréforme du
doigt.

— Oui, c’est
aussi mon avis. Tu sais ce que ça veut dire ? »

Kazuko enfouit
son front dans ses mains. Sa tête était sur le point
d’exploser.

« Que nous
devons faire en sorte que Charon gagne le jeu à tout prix, et que
nous aurons en face de nous des cinglés prêts à faire en sorte
qu’il échoue, prêts à mettre des vies en jeu, quitte à sacrifier le
môme. Putain, Rick…

— Je ne sais
pas quoi dire, Kaz. Je suis désolé de t’avoir entraîné
là-dedans.

— Oh, ça, tu
peux l’être.

— Si je peux
faire quoi que ce soit pour t’aider…

— Rien. Merci.
»

La jeune femme
se leva en lui décochant un regard aigu.

« Tu en as
assez fait comme ça », dit-elle. « Il est temps que je reprenne les
choses en main. »

 


En
sortant dans le couloir, sa première idée fut de se défouler sur
quelque chose. Casser un bidule avait de puissantes vertus
cathartiques. Ruminer sa colère n’aurait pour effet que de
l’énerver davantage, et s’énerver n’aurait pour effet que de faire
revenir son mal de crâne. Mais à défaut de briser un objet, elle
pouvait aussi tenter de se calmer et de réfléchir. Penser avec
méthode et discernement. Une chose après une autre, comme avait coutume de le répéter grand-père
Yoshida.

Ce n’était pas
si facile. Des centaines de choses se bousculaient dans sa tête.
Elle devait encore mettre au point tout un tas de détails. La
première épreuve laissait encore trop de place au hasard à son
goût. Le déroulement de la seconde épreuve impliquait une
logistique monstrueuse. Quant à la troisième, mieux valait éviter
de penser à tout ce qui pouvait foirer. Mais ce n’était pas
exactement…

« Ce n’est pas
exactement ce qui t’inquiète le plus, pas vrai, Kaz ? »

Kazuko fit
volte-face. Abasourdie, elle détailla le jeune homme qui se tenait
devant elle. Un visage familier, qu’elle connaissait bien.

Ou
plutôt, avait connu.

Blond,
les cheveux mi-longs, des yeux bleus comme le ciel, bien foutu, un
sourire à tomber… Tout ce qui l’avait fait craquer dix ans
auparavant. Dix ans…

Jesse
Kaczmarek n’avait pas changé. En fait, il n’avait pas changé
du
tout. Il portait
toujours le même blaser aux couleurs de l’équipe de football de Ann
Arbor, le même jean délavé qui mettait en valeur son fessier
musclé…

Une
minute.

Quelque chose
clochait. Jesse devait avoir à peu près son âge aujourd’hui…
Pourquoi ou comment se pouvait-il que…

La
réponse s’imposa d’elle-même. Les médicaments.

Nom de dieu,
réalisa la jeune femme, je suis en train d’halluciner…

« Ce qui
t’inquiète vraiment, reprit Jesse, c’est le gamin. Et comment il va
réagir.

– Que… Okay, je
ne sais pas ce qu’il m’arrive, admit-elle à voix haute, mais je
sais que tu n’es pas vraiment ici… »

Mon dieu… Je
parle à une hallucination.

«
Peut-être, peut-être pas. Je n’en sais rien. Je suis
ton
hallucination, Kaz.
»

Et Jesse
produisit un sourire charmeur. Alors, tout à coup, Kazuko se rendit
compte que ce qui lui arrivait n’était pas totalement dénué de
sens. Après tout, ce sourire avait quelque chose de rassurant. Elle
avait eu besoin de ce repère à un moment dans sa vie et, à ce
moment précis, elle éprouvait à nouveau le besoin de se sentir
réconfortée. Quelle connerie.

En proie à des
sentiments mitigés, Kazuko décida néanmoins qu’elle voulait
entendre ce qu’il avait à lui dire. Au point où elle en était, même
les conseils sortis tout droit des tréfonds de son subconscient
étaient bons à prendre.

« Le gamin
pourrait tout faire foirer. Je ne sais pas comment gérer ça », lui
confia-t-elle.

Jesse hocha la
tête d’un air grave.

« Il ne tiendra
pas le coup, confirma-t-il.

— Comment
est-ce que tu pourrais en savoir quelque chose ? demanda-t-elle,
perplexe.

— Kaz, je
le sais parce que tu le sais. Le
mioche va flancher. Quoi que vous fassiez.

— Alors
qu’est-ce que je dois faire ? »

Bon sang. Je demande des conseils à une hallucination. Un
trip médicamenteux de dix-sept ans avec une gueule d’ange.
Jesse haussa les
épaules.

« On ne peut
pas gagner à tous les coups, médita l’adolescent.

— Tu as
d’autres réponses stupides du même goût ?

— Joe.

— Quoi, Joe ?
fit-elle, excédée.

— Réfléchis, ma grande. Charon n’est pas obligé de gagner.
L’important est de faire en sorte qu’il ne perde pas
avant
ses concurrents.

— Mademoiselle
Yoshida ? »

Elle se
retourna. Une grosse infirmière la dévisageait avec une expression
curieuse.

« Est-ce que
tout va bien ? »

Du coin de
l’oeil, Kazuko nota que Jesse Kaczmarek s’était évanoui. Reportant
son attention sur l’infirmière, elle répondit d’une voix mal
assurée :

« On ne peut
mieux. »

Qu’est-ce qu’il m’arrive ? J’ai halluciné un ex-petit ami…
Est-ce que je lui ai vraiment parlé à voix haute ?
Mais bien qu’elle fût perturbée
par cet épisode, Kazuko réalisa qu’il était dans le vrai. Charon
LaJolla flancherait, à un moment ou à un autre. Donc…

« Il suffit de
faire en sorte qu’il reste dans la course assez longtemps pour que
les autres candidats fassent un faux pas et se plantent avant lui
», expliqua-t-elle à Cox quelques minutes plus tard.

L’animateur
émit un hon hon peu convaincu à travers le lincom.

«
Et comment tu
comptes t’y prendre, au juste ?

— Décroche-moi
un rendez-vous avec Joe. Tu vois de qui je veux parler ?

— Nom de… Tu as perdu la tête ? » s’écria-t-il.

Elle éluda la
question, incertaine d’en connaître la réponse.

« Cliff, se
justifia-t-elle, je veux mettre toutes les chances du côté de
Charon.

— En droguant les autres mioches ? Bordel, Kaz…

— Il n’est pas
question de les assommer. Juste de ralentir un peu leurs
réflexes.

— Outre le fait qu’on pourrait finir en tôle simplement pour
avoir eu cette conversation, est-ce que tu as songé ne serait-ce
qu’une seconde au risque que tu fais courir aux gamins ?

— Allons,
Cliff, relativisa Kazuko, tu dis ça comme si je voulais en faire
des junkies. Tout ce que je veux c’est…

— Ralentir un peu leurs réflexes, répéta-t-il d’un ton narquois. Manière élégante de dire que tu
veux les shooter juste ce qu’il faut pour…

— Cliff,
l’interrompit-elle, tu vas m’aider, oui ou non ? »

Un court
silence.

«
Tu seras sur Terre
toute la journée ?

— Je prends le
vol de vingt-deux heures pour Nuriko. Entretemps, je peux me rendre
disponible. »

Cox poussa un
soupir qui en disait long.

«
Je te tiens au
courant »,
conclut-il. « On se voit à New Wash. »

Et il
raccrocha.

 


New
Washington.

 


« Bonjour,
madame LaJolla. Pardonnez-moi de n’avoir pu vous rencontrer plus
tôt. Je m’appelle Kazuko Yoshida. »

La grande femme
famélique lui répondit par un sourire poli. La productrice salua
ensuite le père de Charon, un bon vivant à en juger son visage
rougeaud et luisant. Ils ont vraiment l’air de deux bouseux,
songea-t-elle.

D’un autre
côté, Kazuko comprenait à présent de qui le gamin tenait sa laideur
incommensurable.

Elle jeta un
œil furtif à la caméra dans un angle de la salle, adressant un
regard entendu à Cliffan Cox, qui suivait l’entretien depuis une
pièce voisine. Reportant son attention sur le couple LaJolla, elle
demanda :

« Est-ce qu’on
vous a briefé sur le déroulement des premières épreuves ? »

Ils
acquiescèrent de concert. Satisfaite, elle les invita à regarder
une projection holo.

« Parfait.
Quand votre fils… »

Kazuko se
reprit à temps :

«
Si
votre fils parvient jusqu’en
finale, voici ce qu’il aura à affronter. »

Les
LaJolla suivirent la reconstitution virtuelle de l’épreuve. Les
deux concurrents étaient figurés par de petits personnages bleu et
rouge, et les vaisseaux par des pavés en fil de fer lumineux.
Kazuko avait estimé judicieux de s’en tenir à des images d’un degré
de réalisme approximatif, mais ce fut peine perdue : elle comprit,
à la réaction de madame LaJolla, que l’holo n’en demeurait pas
moins très explicite
quant à ce qui attendait Charon. La mère poussa un cri presque
porcin.

Et voilà, nous
y sommes.

« Mon fils ne
pourra jamais gagner cette épreuve ! » s’écria-t-elle.

Son mari
renchérit dans un grognement :

« Vous allez
nous le tuer, surtout ! »

Kazuko
arbora un sourire qu’elle voulut rassurant. C’est le moment de faire ton
numéro, ma grande.

« Monsieur
LaJolla, Catherine… »

Elle se souvint
à temps qu’il s’agissait du prénom de la mère ; s’adresser à une
femme par son prénom était un moyen efficace de gagner sa
confiance, en faisant appel à Dieu sait quelle connerie d’instinct
d’entraide maternelle.

« Nous pouvons
vous fournir toutes les garanties que la vie de votre fils ne sera
à aucun moment mise en danger par l’une ou l’autre des épreuves du
jeu. »

Menteuse, se
tança-t-elle intérieurement.

« Par ailleurs
», poursuivit Kazuko, « comme votre fils est de constitution
fragile, nous avons conçu spécialement à son attention un baudrier
de sécurité plus adapté à sa morphologie et qui lui laissera une
liberté de mouvement plus grande que celle de ses adversaires.
»

Ce n’étaient
pas les seules modifications que les techniciens de Torga
apporteraient au baudrier en question, mais ça, ce n’était pas leur
problème. Elle devina la grimace ironique de Cox dans l’autre
pièce.

« Si Charon se
met dans une situation précaire, notre service de sécurité
interviendra immédiatement et ce sans entraver le déroulement de
l’épreuve. Enfin… »

La productrice
se pencha légèrement, comme si elle s’apprêtait à leur révéler un
secret.

« J’ai
parcouru les dossiers des autres candidats », murmura-t-elle, « et
si je puis me permettre, ils n’ont pas une chance face à Charon… »

Elle agrémenta
le copieux mensonge d’un clin d’œil complice et monsieur LaJolla,
visiblement touché dans sa fierté, claqua des mains d’un air
satisfait. Rassérénée, Catherine sourit à son tour.

Pathétique.
Pitoyable.

« A présent »,
conclut Kazuko, « si vous n’avez pas d’autres questions, je vous
laisse entre les mains de la production. Ils devraient prendre
contact avec vous demain tôt dans la matinée pour les derniers
préparatifs. Nous nous reverrons pour célébrer la victoire de
Charon… »

Les LaJolla se
levèrent et ils échangèrent une poignée de main chaleureuse. Dès
qu’ils eurent quitté la salle, Cox entra, précédé par un rire
moqueur.

«
Il n’auront pas une
chance face à Charon…
Kaz, tu es vraiment une garce.

— Ca, je le
savais déjà. Apprends-moi quelque chose que je ne sais pas.
Parle-moi du mioche. »

L’animateur lui
résuma son entrevue avec Charon. Comme elle s’y était plus ou moins
attendue, le gosse était un abruti. Mais les épreuves physiques la
préoccupaient davantage que son QI.

« Est-ce qu’il
tiendra le choc ?

— Sans un coup
de pouce, il ne passera pas la première épreuve, répondit Cox. Et
tiens-toi bien, le môme est asthmatique. »

Kazuko fut
tentée de l’étrangler.

« Cliff, tu te
fous de moi, j’espère ?

— Ne t’affole
pas. Je viens juste de recevoir son bilan génique. Il a un gène de
prédisposition, une histoire d’allèles dominants ou soumis ou je ne
sais plus trop quoi, mais j’ai posé la question au gamin et il n’a
jamais fait de crises d’asthme. J’ai appelé son école pour
confirmation.

— Okay. Mais il
n’est pas exclu que ça lui arrive pendant le jeu, c’est ça ?

— Les risques
sont minimes. Statistiquement infinitésimaux. »

Elle poussa un
soupir las et prit un ton rêveur :

« Cliff, tu es
déjà allé à Punta de Oro ?

— A l’occasion.
Mais vu ce qui est arrivé à Rick, je ne suis pas prêt d’y remettre
les pieds avant qu’on se soit sortis de ce merdier. Pourquoi cette
question ?

— Rien. Rien du
tout. »

Reprends-toi. Une chose après une autre. Elle se rapprocha du californien et
demanda à voix basse :

« Et pour
tu-sais-qui ? »

Il lui glissa
un petit bout de papier soigneusement plié.

« Tous les
détails sont là-dessus. Détruis-le après l’avoir lu. Pas de
questions, pas d’indiscrétions, et assure-toi de ne pas avoir été
suivie. Sois ponctuelle, chuchota-t-il.

— Compte sur
moi. Merci, Cliff.

— Une dernière
chose. »

Cliffan Cox
promena son regard dans la salle, comme s’il craignait des oreilles
indiscrètes.

«
Réfléchis bien à ce que tu veux faire avant d’aller le voir et, si
tu as la moindre hésitation, n’y vas pas. Une fois qu’on a
rencontré Joe, on ne fait pas marche arrière. Quoi qu’il puisse
dire ou faire, ne te débine pas. Tu pourrais avoir de gros,
gros
problèmes. Est-ce que c’est
clair ? »

Il la fixa
intensément pour appuyer son injonction. Kazuko soutint son regard
en lui pressant la main :

« T’en fais pas
pour moi. Je suis peut-être une garce, mais je sais ce que je veux.
»

Sur ce, elle
l’embrassa sur la joue.

« On se voit
sur Nuriko. Ciao, Cliff. »

 


Le
rendez-vous suivant sur son agenda était Helmut Weiss. Sorte de
professeur binoclard à l’écran, le conseiller technique pour les
épreuves du Grand Plongeon eut passé sans problème à la ville pour le descendant de
Mick Jagger – dans ses mauvais jours. Il partageait avec la star du
rock le goût du luxe et de la provocation, allant jusqu’à habiter
l’une des tours du complexe Orpheum (longtemps connu sous le nom de
centre Time Warner) dans la Penthouse occupée successivement par un
pilote de Champcar, un sénateur newyorkais, une idole des
adolescents, une strip-teaseuse homosexuelle à la réputation
sulfureuse, le président multimilliardaire d’Orpheum et le batteur
du groupe de métal Warship.

Cependant, la
ressemblance s’arrêtait là : Weiss était titulaire d’un doctorat
d’astrophysique appliquée et l’auteur d’une thèse sur la mécanique
quantique dans les systèmes antipolaires supermassifs. Sans être
parfaitement asocial, le savant appréciait le calme et la solitude.
Agoraphobe, il vivait reclus et, la seule vue du trafic grouillant
de Colombus Circle en contrebas lui donnant la nausée, il n’était
pas rare que les stores fussent fermés quand elle lui rendait
visite.

Ce jour-là, un
air d’opéra italien lui parvint, assourdi, lorsqu’elle frappa à sa
porte.

Le panneau
lustré glissa dans son cadre en sifflant. Helmut Weiss apparut,
vêtu d’un peignoir de bain. Son visage poupin d’ordinaire jovial
s’assombrit et il écarquilla les yeux à la vue de l’énorme hématome
qui avait été son front.

« Mon dieu,
Kaz, qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?

— J’ai eu un
accident », éluda-t-elle.

Il la pria
d’entrer et agita un plot holo.

« J’ai parcouru
le dossier que m’a envoyé Cox, et j’avoue que je me demande
toujours s’il s’agit d’une plaisanterie ou si vous avez tous perdu
la boule.

— Disons que la
situation est plus compliquée que d’ordinaire, Helmut.

— Ca, je veux
bien le croire. Café ?

— Du lait et
deux sucres, s’il te plaît. »

Weiss
s’éclipsa. Malgré sa première réaction, Kazuko savait que
l’astrophysicien ne baisserait pas les bras devant ce nouveau
challenge. Tous les génies avaient un orgueil démesuré. Ce qui les
rendait aussi fiables dans le travail que détestables sur le plan
humain.

Elle l’entendit
appeler depuis la cuisine, sa voix couverte par le bruit du
percolateur.

« Tu disais
quelque chose, Helmut ? »

Le percolateur
se tut.

« Je disais
que, malgré nos connaissances prodigieuses en la matière, les trous
noirs ne sont pas une science exacte. A priori il est impossible de
déterminer quels seront les effets du franchissement de
l’ergorégion et son influence sur la distance à l’horizon des…

— Helmut,
l’interrompit-elle, je me fiche pas mal de savoir si c’est faisable
ou non. Tout ce que je veux savoir, c’est comment on le fait. »

Weiss poussa un
soupir.

« Je m’en
doutais. »

De retour dans
le living, il lui tendit un mug fumant, se munit de son workpad et
ils s’installèrent sur le sofa.

« Il y aura
deux facteurs à considérer, dit-il en sirotant son café. L’horizon
des évènements et les forces de marée. Tous deux découlent du champ
gravitationnel du trou noir. Est-ce que vous avez un candidat en
vue ?

— Je te demande
pardon ?

— Le trou noir.
Est-ce que vous en préférez un, en particulier ?

— Vicinus, dans
la direction de la constellation de la Licorne, répondit-elle. Tu
sais, ce système où ils étudient les vagues gravitationnelles. Un
saut de moins d’un kiloparsec de Bêta Hydri. »

Weiss griffona
quelque chose sur son workpad en hochant la tête.

« Donne-moi
deux minutes. »


L’astrophysicien connecta un plot holo au réseau Hypernet. Quelques
secondes plus tard, les pages bleu sombre du site de la NASA
flottèrent dans la pièce. Weiss utilisa le moteur de recherche pour
afficher les données qui l’intéressaient.

« Parfait.
Notre ami est un trou noir stellaire de type Kerr. L’horizon de sa
sphère d’influence est proche de sa singularité gravitationnelle,
quelques kilomètres tout au plus. »

On s’en fout,
marmotta intérieurement Kazuko.

« Est-ce que ça
veut dire qu’on pourra s’approcher de près ? demanda-t-elle.

— Suffisamment
près, je dirais.

— Est-ce qu’on
verra le gosse aspiré dans le tourbillon ? »

Helmut Weiss
éclata de rire.

« Ah, oublie
les vieux clichés… Un trou noir ne renvoie pas la lumière qu’il
reçoit. En d’autres termes, il est parfaitement opaque,
complètement noir, comme son nom l’indique. Mais rassure-toi, le
bougre provoque assez de perturbations dans l’espace qui l’entoure
pour être visible à l’œil nu. Et filmé, cela va de soi.

— Comment ?

— Par effet de
lentille gravitationnelle, expliqua-t-il. La lumière provenant d’un
objet situé derrière le trou noir est amplifiée et dédoublée en arc
de cercle sur le pourtour de l’horizon. On appelle ce phénomène la
couronne d’Einstein. C’est plutôt joli à regarder. Pour le maximum
d’impact visuel, vous pourriez par exemple vous placer dans l’axe
d’une nébuleuse, ou d’un amas stellaire. Je peux vous calculer des
coordonnées.

— Super, je
suis sûre que ce sera très mignon, ironisa Kazuko sans cacher sa
déception. Et cette histoire de champ gravitationnel ?

— J’y viens.
Comme je te l’ai dit, il y a deux facteurs à considérer.
Premièrement, l’horizon des évènements. C’est une sorte de point de
non retour. Une fois passée cette limite, rien ne peut échapper à
la force d’attraction du trou noir. Fort heureusement, vous ne le
franchirez pas.

— Pourquoi ça
?

— Les
forces marémotrices vous disloqueraient bien avant. C’est ce qu’on
appelle la limite de Roche et c’est votre deadline, pour employer un terme familier.

— Je vois… Et à
quelle distance du trou noir se situe cette limite ?

— Il faut que
je fasse quelques calculs, mais elle n’excédera pas, hum, voyons…
Environ une centaine de kilomètres. »

Elle
blêmit.

«
Une centaine de
kilomètres ?

— Peut-être
plus.

— Helmut, ce
n’est pas possible. Les spectateurs veulent du spectaculaire, ils
veulent voir les gosses aux prises avec l’aspirateur mortel, le
destructeur ultime… »


L’astrophysicien explosa :

« Kaz, bordel,
redescend sur Terre ! Vous autres faites les choses n’importe
comment, vous vous attendez à ce que tout se passe tel que vous
l’avez imaginé… Nom de dieu, c’est d’un trou noir dont on parle,
pas d’un vulgaire toboggan ! On ne fait pas faire des pirouettes à
un trou noir comme on fait dire oui à un producteur ! »

Kazuko
s’empourpra.

« Qu’est-ce que
tu insinues ?

— Simplement ce que tu viens de dire, ce n’est
pas
possible. Tu veux du
sensationnel ? Tu veux du résultat ? Balance les mioches dans le
trou noir, je peux t’assurer que UN1 aura une sacrée foutue
réputation pour les siècles à venir. »

La migraine
revint à la charge. Quel foutu connard. Il ne comprenait vraiment
rien à rien.

« Je veux
du sensationnel parce que des milliards de spectateurs veulent du sensationnel. Et parce que le
seul moyen de faire gagner Charon est de faire en sorte que son
adversaire échoue.

— Les deux
gosses pourraient y laisser leur peau, Kaz.



— Helmut,
dit-elle en se radoucissant, j’ai un plan. Je peux donner l’avantage à Charon. Mais ça ne marchera
que si l’autre gamin n’a aucune chance de réussir, et pour ça, j’ai
besoin de ton aide. Avalise l’épreuve.

— Il n’en est
pas question, martela-t-il en secouant la tête.

— Ecoute,
Helmut…

— Non, toi
écoute-moi. J’en ai par-dessus la tête de tes caprices de gosse
dorée. Tu débarques chez moi en me mettant devant le fait accompli,
en t’attendant à ce que j’avalise une autre de tes idées mégalos…
Mais cette fois, je regrette. L’univers ne gravite pas autour de ta
petite personne. Trouvez autre chose. »

Elle se leva
d’un bond et répliqua avec véhémence :

« Nom de dieu,
Helmut, c’est ton cul que tu mets sur un siège éjectable ! Le
conseil d’administration a vendu UN1 à Arlanda & Orison, si
l’émission foire alors on est tous dans la merde, comment est-ce
que tu peux me faire ça ?

— Tu me
demandes ce que je choisis entre signer l’arrêt de mort de deux
mioches ou bosser pour Burger King ? Pas la peine d’insister, Kaz.
»

Frustrée,
enragée, elle abandonna son café et rassembla ses affaires.

« Où est-ce que
tu vas ?

— Demander une
contre-expertise. Avec les moyens dont je dispose, je pourrai
trouver quelqu’un de plus coopératif. »

Weiss interpela
la jeune femme sur le pas de la porte.

« Kaz.

— Quoi encore
?

— Apparemment,
tu n’as besoin de personne pour prendre des décisions stupides.
Mais je n’ai pas terminé. Je ne t’ai pas parlé du moment cinétique.
Autre façon de parler de la rotation du trou noir. En soi, elle ne
présente aucun danger.

— Mais ? »

Il pinça les
lèvres.

« Elle peut se
révéler, disons, traître. La lumière n’est pas la seule à subir
l’influence d’un trou noir. L’espace-temps est déformé par le
moment cinétique. Autrement dit le temps ne s’écoule pas à la même
vitesse pour un observateur extérieur et pour quelqu’un plongeant
dans le trou noir. Les gosses auront l’impression que tout se passe
en accéléré autour d’eux. Si quelque chose doit se produire, il ne
vous restera plus qu’à prier pour qu’ils aient les bons réflexes au
bon moment. »

Il marqua une
pause, comme si une question venait de lui effleurer l’esprit,
avant de demander :

« Est-ce que tu
es croyante ? »

Kazuko planta
son regard dans celui de l’astrophysicien.

« Je n’ai
jamais prié qui que ce soit. »

Helmut Weiss
laissa échapper un rire narquois.

« Je
serais toi, je me trouverais un dieu fissa. Tu vas en avoir
sacrément
besoin. »

 


Durant le reste
de la journée, elle passa une bonne cinquantaine de coups de fil,
s’assurant que les délais de préproduction étaient respectés et
négociant des contrats d’exploitation de vaisseaux spatiaux – une
autre équipe d’UN1 eut parfaitement pu expédier ce genre de détails
avec lesquels elle ne s’encombrait pas d’ordinaire mais, en
l’occurrence, peu de choses se dérouleraient de manière ordinaire
le vendredi suivant.

Rien à
signaler du côté de Sukarno. Des retards sans gravité sur Nuriko à
cause d’une grève des pilotes de mini-subs, tout serait rentré dans
l’ordre d’ici vendredi. La NASA autorisait la production à utiliser
la station de recherche Palomino comme base d’opération dans le système Vicinus (Kazuko
sacrifia de longues heures pour formaliser la collaboration,
signant une quantité indécente de documents déchargeant l’agence de
toute responsabilité en cas d’incident). Plus tard, elle rencontra
personnellement les trois premiers concurrents de Charon, deux
filles de dix et onze ans, et un garçon de neuf ans. Kelly, Amina
et Cecil lui parurent quelconques, inoffensifs. Il ne serait pas
difficile de les mettre hors jeu. Les huit autres candidats avaient
entre dix et douze ans ; une différence d’âge qui occasionnerait
beaucoup plus de difficultés. Elle fixa ces entretiens au
surlendemain.

Il ne lui
restait qu’un rendez-vous avant de partir pour Hydri. Celui-ci,
évidemment, n’apparaissait nulle part dans son agenda.

Dans le
taxi qui survolait Central Park Ouest, Kazuko se demanda à quoi
pouvait bien ressembler la vie en bas, dans la rue. Dans la crasse
et le smog, où ne pas porter un masque filtrant revenait à
s’exposer au cancer des poumons et à l’empoisonnement aux métaux
lourds. Qui viendrait la chercher là-dessous ? Elle pourrait
disparaître du jour au lendemain, et vivre éternellement cachée
derrière son masque, anonyme dans le brouillard.
Comme
Joe.

Mais cette
perspective à peine ébauchée, Punta de Oro apparaissait en
surimpression, auréolée de soleil doré et flanquée de plages
immaculées sur lesquelles s’avançaient de petites cabanes de
pêcheurs sur pilotis. Et si elle déménageait ? Son appartement de
Jersey City lui coûtait un bras. Et on ne pouvait pas dire que le
taux d’ensoleillement de New Washington battait des records. Quant
à UN1… Ils avaient une antenne sur Amphion. Elle pourrait demander
sa mutation… Tout ce qu’elle avait à faire, c’était s’arranger pour
qu’un rase-bitume gagne un jeu débile où tous les coups sont
permis. Son jeu, ses règles.

La
productrice se fendit d’un sourire sardonique :
qu’ils aillent tous
se faire voir. Elle
allait leur montrer jusqu’où elle était prête à aller pour son coin
de paradis.

Dépliant le
morceau de papier, elle composa le numéro sur son lincom. Cinq
sonneries plus tard (le code signifiant qu’elle pouvait parler
librement, d’après les notes de Cox), son interlocuteur prit la
communication :

«
Joe,
s’identifia-t-il d’une voix neutre.

— Bonsoir. Je
vous appelle comme convenu pour…

— Le Ramble. Plate-forme de débarquement Nord,
Soixante-dix-neuvième rue transversale Ouest. Vous êtes seule
? »

Elle répondit
par le code indiquant qu’elle l’était :

« La
circulation est fluide.

— Parfait. Quand vous serez arrivée, dirigez-vous vers le
réservoir cylindrique rouge, à l’extrémité de la plate-forme. Je
vous attendrai là. »

Kazuko voulut
répondre qu’elle avait compris, mais Joe avait raccroché. Elle
indiqua sa destination au chauffeur (un type un peu bizarre,
retranché derrière une vitre teintée et muet comme une carpe,
détail suffisamment rare dans la profession pour qu’elle le
relevât), qui vira sur la droite vers l’intérieur du parc.
Consciencieusement, elle incinéra le bout de papier à la flamme de
son briquet.

Les
ténèbres du Ramble engloutirent alors le taxi et, loin des
buildings illuminés et des artères grondantes, à mille pieds du
sol, elle se sentit soudain très seule. Seule et vulnérable. Comme
pour ajouter à ce sentiment angoissant, une pluie cinglante se mit
à tomber, diluant le paysage derrière le pare-brise en une masse
sombre et inquiétante. Lorsque les feux de position de la
plate-forme de débarquement percèrent l’obscurité devant eux,
l’avertissement de Cox lui revint à l’esprit : réfléchis bien à ce que tu veux
faire avant d’aller le voir et, si tu as la moindre hésitation, n’y
vas pas. A cet instant
précis, tout son être lui intimait de foutre le camp, de dire au
chauffeur de la ramener sur Central Park Ouest, là où il y avait du
monde et de la vie et de la lumière.

Mais le
chauffeur coupa court à ces pensées en s’adressant à elle :

« C’est
amusant, je ne vous imaginais pas comme ça. »

Kazuko fronça
les sourcils.

« Pardon ? Vous
avez dit quelque chose ?

— Rien
d’important, mademoiselle Yoshida. »

Comment
connaissait-il son nom ? Un frisson lui parcourut l’échine. Elle se
tortilla sur la banquette pour apercevoir le visage du chauffeur
mais ne parvint qu’à accrocher son regard dans le rétroviseur. Un
regard scrutateur. Inquiétant.

« Qui êtes-vous
? » demanda-t-elle, vaguement terrifiée.

Kazuko repensa
à son agresseur sur Amphion et pria pour qu’il n’eut pas décidé de
passer au cran supérieur. Elle vérifia à tout hasard les portières
mais, bien entendu, elles étaient verrouillées. Et même si cela
n’avait pas été le cas, sauter d’un taxi à trois cent mètres du sol
n’eut pas été très malin.

Devinant son
intention, le chauffeur ricana :

« Si j’avais su
que vous vouliez mourir, je ne me serais pas donné cette peine »,
dit-il. « Je vous aurais laissée monter dans le taxi précédent.
»

Le sens de
cette remarque la laissa un instant perplexe. Puis, subitement,
elle se souvint. La scène lui avait paru tellement anodine qu’elle
y avait à peine prêté attention. Le taxi avait remonté la file de
voitures sur la Sixième avenue pour prendre la place de celui que
Kazuko s’apprêtait à prendre, un taxi d’une compagnie qu’elle ne
connaissait pas – les « Taxis de l’Aurore ». Apparemment mécontent
de s’être fait chiper un client sous son nez, le chauffeur était
sorti du véhicule et avait lancé quelque chose à son attention.
Kazuko n’avait pas écouté et s’était engouffrée sans réfléchir dans
celui-ci. L’autre taxi les avait tout de même suivis jusqu’au
palier des Mille Pieds avant de disparaître, semé dans le trafic de
l’Upper West Side…

« M’est avis
qu’ils vous auraient déposée dans le Ramble, eux aussi, ajouta le
chauffeur, mais en tout plein de petits morceaux dans tout plein de
petits sacs, si vous voyez ce que je veux dire.

— Attendez une
seconde, percuta la jeune femme, déconcertée. Vous m’avez sauvé la
vie ? Pourquoi ? Et qui êtes-vous à la fin ?

— Pour répondre
à votre première question, parce que je suis très attaché au
bien-être de mes clients, à plus forte raison quand ils disposent
de fonds illimités. Quant à la deuxième… »

Il manoeuvra le
véhicule pour se garer le long de la plate-forme de débarquement et
coupa le contact, avant de se tourner vers elle en souriant de
toutes ses dents blanches :

« Mes amis
m’appellent simplement Joe », répondit-il. « Maintenant, si vous le
voulez bien, parlons affaires, mademoiselle Yoshida. »
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Fenrisville,
biozone de Sukarno, système Delta du Paon.

 


Elle
sélectionna rapidement le numéro sur son lincom et attendit la
liaison intersystèmes. Cette fois, ce salopard a dépassé les
bornes. Une voix affable
répondit :

«
Cox.

— Nom de dieu,
Cliff, tu te fous de ma gueule ? s’emporta-t-elle.

— C’est toi, Laura ? »

Laura Keller
connaissait ce ton condescendant. Il ne fit qu’ajouter à sa
colère.

« Dis-moi que
ma carrière n’est pas entre les mains d’un merdeux qui a l’air
encore plus abruti que tous les abrutis que tu m’as déjà
recommandés.

— Calme-toi, Laura. Quin a toutes les compétences requises
pour… »

Toutes les compétences, mon cul. Elle écouta l’animateur d’une oreille distraite,
jetant un œil en coin à l’intéressé, dans le bureau adjacent.
Quinton Munderville fumait une cigarette en hochant la tête au
rythme de la musique dans ses implants auriculaires. Laura avait
vécu assez longtemps en Californie pour savoir qu’un mec de San
Angeles jeune et bien foutu n’avait que deux compétences au plus :
le sexe et le surf. Et la liste se réduisait de moitié si l’on
considérait que la pollution maritime avait contraint le gouverneur
de cet état à en interdire les plages.

Elle coupa
court au plaidoyer de Cox.

« Est-ce qu’il
est majeur, au moins ?

— Bien sûr.

— Cliff, je ne
veux pas de problèmes…

— Laura, il est majeur, lui assura l’animateur. Et d’ailleurs, tu lui as parlé au
téléphone, non ? »

La jeune
régisseuse soupira.

« Tu veux la
vérité ? Je l’ai pris parce que je n’avais pas vraiment le choix.
La moitié de l’équipe habituelle s’est débinée. Il y a des rumeurs.
»

Le ton de Cox
changea.

«
Quelles rumeurs
?

— De sabotage.
Ce n’est pas la première fois. Mais après ce qui est arrivé à Rick
et Kaz, tout le monde flippe. Marty a des sueurs froides à chaque
fois que son lincom sonne ou que son skycar fait un bruit bizarre.
»

L’animateur
demeura silencieux.

« Cliff ? Tu ne
me caches rien, n’est-ce pas ? s’enquit-elle.

— Tout baigne, bébé. »

Elle se massa
les tempes pour se calmer.

« Okay.
Désolée, je suis un peu nerveuse, c’est tout.

— Ecoute, Quin s’en tirera très bien, ne te fais pas de
souci, la
rassura-t-il. J’arrive d’ici cinq heures environ. On pourrait peut-être
boire un café ensemble avant le fillage ? Trouver un coin
tranquille et… »

Laura leva les
yeux au ciel. Ce type était impossible.

« Va te faire
voir, Cliff.

— Tu es toujours célibataire, non ? »

Elle raccrocha
en marmonnant un juron puis fit signe à Quinton de la rejoindre. Le
jeune homme franchit le sas qui séparait les deux pièces et se
planta devant elle en souriant. Son sourire s’effaça quand elle
arracha ses implants auriculaires et déposa un talkie-walkie dans
ses mains.

« Tu sais t’en
servir ? » demanda-t-elle.

Il la
regarda avec un air bovin. Dieu du ciel.

« L’activité
électromagnétique de Del Pav perturbe les compatchs », expliqua la
régisseuse. « A Fenrisville, on utilise des walkies. C’est un
simple émetteur-récepteur VHF. Il n’y a pas de grande différence
avec les patchs, excepté que les communications se font en
semi-duplex. Il faut appuyer sur ce poussoir, ici, pour parler.
Dans ce laps de temps, tu ne peux plus entendre ton ou tes
interlocuteurs. »

Quinton fit
signe qu’il avait compris, manipulant le boîtier comme s’il se fût
agi d’une antiquité.

« Le plus
important est de toujours s’identifier. Quinton pour Laura, Quinton
pour Marty… Garde à l’esprit que nous sommes environ trente à
partager la même fréquence. Si un sujet requiert une explication,
passe sur une fréquence de délestage pour ne pas monopoliser la
fréquence principale. Laura, passe sur la deux, Laura et Marty,
venez sur la trois, etc. Est-ce que c’est clair ? »

Il hocha la
tête et fixa le talkie-walkie à son ceinturon. Sans conviction,
elle l’enjoignit à la suivre.

« Faisons un
petit tour du propriétaire », dit-elle.

 


Fenrisville.
Quinton connaissait par cœur l’oeuvre de l’entrepreneur David
Otkasatsya. Construite à la fin du vingt-deuxième siècle, la cité
pressurisée participait d’un vaste projet de promotion du système
Delta du Paon – familièrement Del Pav – et de son exoterre,
Khashoggi, sur laquelle avaient été découvertes les ruines d’une
civilisation extraterrestre disparue, les Qamaits. Quand l’opinion
publique s’en était lassée (les Qamaits n’intéressaient plus guère
d’une poignée d’archéologues et de linguistes), UN1 avait racheté
Fenrisville pour une bouchée de pain et y avait aménagé des
studios, qui occupaient à présent toute la superficie des
installations, soit un peu plus de huit hectares.

Sukarno était
une grosse Mars grise, dépourvue d’atmosphère et en rotation
synchrone avec Del Pav, auquel elle présentait toujours le même
hémisphère ; la biozone consistait en une bande de terrain de deux
cent kilomètres de large environ, plongée dans un crépuscule
perpétuel mais également soumise à une température constante d’une
cinquantaine de degrés centigrades (soit à peu près trois cent
degrés de moins que dans l’hémisphère solaire, et quatre cent de
plus que dans l’hémisphère nocturne). Bien qu’on eût longtemps
pensé que l’absence d’atmosphère était un facteur hostile à
l’existence d’une forme de vie sur la troisième planète de Del Pav,
il s’était avéré que les conditions qui régnaient dans la biozone
avaient permis à des organismes primitifs d’évoluer vers des formes
de vie complexes selon le processus, encore méconnu, de la
lithosynthèse. Parmi ces formes de vie, on trouvait les Clics.

Ils
empruntèrent une série de couloirs encombrés de matériel vidéo. Sur
les murs, les portraits des précédents participants et vainqueurs
du Grand
Plongeon défilaient dans
leurs cadres holos. Certains prenaient la pose avec Cliffan Cox.
Laura Keller apparaissait également sur l’une des images, et il fut
surpris de découvrir qu’elle portait une combinaison
antigrav.

« Vous avez la
licence de pilote ? demanda Quinton, piqué par la curiosité.

— Dans la
Marine, j’avais le grade de capitaine de troisième échelon,
admit-elle, non sans fierté. J’ai commencé sur le
Grand
Plongeon comme pilote de
turbo. »

Une militaire.
Tout s’expliquait. Le look de garçon manqué, ce regard brûlant qui
donnait l’impression qu’elle attendait la moindre occasion pour
remettre quelqu’un à sa place ou lui casser la gueule… Quinton
aurait parié qu’elle était lesbienne.

L’interminable
réseau de corridors débouchait sur un vaste hangar où étaient
stationnés de petits vaisseaux de poche. Pour les plans aériens,
devina-t-il. Le hangar lui-même s’ouvrait sur l’arène. Il n’y avait
ni sas pressurisé, ni champ de pression entre l’intérieur et
l’extérieur…

« Nous ne
sommes pas dehors ? fit Quinton, en s’efforçant de surmonter sa
stupéfaction.

— Selon toute
vraisemblance, non. Si tel était le cas, ton sang se mettrait à
bouillir et ton corps se dilaterait comme un vulgaire ballon de
baudruche. »

Je passe pour
un idiot, songea-t-il.

« Je voulais
dire… J’ai toujours pensé que l’épreuve était tournée à
l’extérieur, pas dans un décor.

— Ce n’est pas
tout à fait un décor. Le régolite que tu vois dehors est celui de
la surface de la planète. Nous avons simplement rendu les lieux un
peu plus confortables. »

Elle s’avança
dans l’étendue grisâtre et Quinton lui emboîta le pas. Laura avait
raison. Le régolite sous ses pieds était bien celui de Sukarno, un
sable cendreux et scintillant. Mais en levant la tête, il fut déçu
de découvrir un faisceau de poutres en métal densifié se rejoignant
en clef de voûte à une hauteur vertigineuse. Un absorbeur
d’harmonique, une sorte de pendule de plusieurs tonnes d’où
rayonnaient de gros câbles, se balançait au-dessus de leurs
têtes.

« Nous sommes
dans le radôme », indiqua Laura. « Pour te donner une idée de ses
dimensions, Liberty Island pourrait loger dedans sans problème.
Statue comprise. »

Elle lui
expliqua que le revêtement du dôme était une toile en polyéthylène
de téréphtalate et ne mesurait que deux millimètres d’épaisseur. A
l’intérieur, des holobandes tapissaient toute la surface des
passerelles, des poutres et de l’absorbeur d’harmonique : lors des
prises de vue, toutes les structures se transformaient en firmament
étoilé. L’illusion était parfaite, comme il avait pu le
constater.

Electriciens et machinistes en bleu de travail
s’affairaient dans l’arène. Tous les cent mètres environ, d’énormes
projecteurs concentraient leurs faisceaux sur la zone centrale,
occupée par une structure rocheuse naturelle percée de galeries
obscures. L’antre des Clics. A mesure qu’ils progressèrent vers le centre du plateau,
Quinton distingua les aménagements apportés au nid. Les décorateurs
avaient ajouté des plantes aux couleurs chatoyantes et des
gisements de cristaux en toc brillant de mille feux, le tout
rappelant les paysages exotiques de vieux programmes de
science-fiction.

A la
perspective de pouvoir voir l’une de ces créatures en chair et en
os (ou plutôt en pierre et en os, leurs corps étant principalement
composés de matière organique à base de silicates), Quinton sentit
un frisson d’excitation lui parcourir la nuque. Il n’en avait
jamais vu ailleurs que dans les holos qui leur étaient consacrés –
et bien évidemment, dans les émissions précédentes du
Grand
Plongeon. La Nuit des
Clics était l’une des épreuves préférée des spectateurs.

« Suis-moi »,
dit Laura.

Contournant le
nid, ils se dirigèrent à gauche vers un échafaudage mobile sur
trois étages, soutenant de gros modules rectangulaires percés de
fenêtres et qui faisait penser à un scarabée sur roues. Le camion
était lui aussi recouvert d’holobandes, et un enchevêtrement
inextricable de câbles provenant d’un peu partout dans l’arène
s’enfonçait sous son ventre.

La régie.

Ils gravirent
une volée de marches métalliques sur le flanc du véhicule et
parvinrent dans une salle de réunion aux murs en contreplaqué gris.
De grandes baies vitrées embrassaient l’arène où trônait la
cathédrale de régolite dans laquelle se terraient les Clics. Aussi
longtemps que les projecteurs d’une vingtaine de kilowatts chacun
installés à intervalles réguliers sur le pourtour du plateau
seraient braqués sur le nid, les créatures ne se risqueraient pas
en dehors (personne ne comprenait ce comportement, mais on avait
avancé que cette photophobie relevait d’un instinct archaïque les
incitant à demeurer éloignés de l’hémisphère solaire de
Sukarno).

« Les enfants
devraient arriver d’une minute à l’autre, l’informa Laura. Le
fillage commence dans six heures.

— Le quoi ?
»

Laura Keller
leva les yeux au ciel en maudissant Cox à part soi.

« Le fillage.
La répétition générale pour l’équipe technique, les FX, bref, tout
le monde dans les conditions réelles du jeu. On a fait venir des
figurants de Khashoggi pour tenir le rôle des candidats. »

Elle se lança
dans un topo détaillé mais, au même moment, Quinton fut distrait
par quelque chose de curieux dans l’arène.

Les techniciens
en bleu de travail s’étaient tous immobilisés et s’interrogeaient
du regard. Rien de notable n’avait semblé se produire, vu de là où
il se tenait. Soudain, inexplicablement, l’un des électriciens, un
jeunot basané, pointa le doigt en direction du nid et cria quelque
chose en espagnol à l’attention de ses collègues. Alors tout le
monde abandonna ses outils et ses affaires, et ils foncèrent
derechef vers l’entrée du hangar…

« Laura ? »
lança Quinton pour attirer son attention.

Il fit un signe
de tête en direction de l’arène en contrebas. Intriguée, la
régisseuse le rejoignit, se postant devant les baies vitrées… Et
soudain, Laura Keller devint blême.

« Bordel de
merde, siffla-t-elle entre ses dents.

— Quoi ? »

Elle l’ignora,
s’empara de son walkie et cria une volée de directives en espagnol
et en khashogg, dont le sens lui échappa. Puis la régisseuse revint
à lui :

« Ne bouge pas
de cette pièce », lui intima Laura. Agitant son walkie, elle ajouta
: « Passe sur le canal neuf. »

Et elle
s’élança en direction de la sortie.

Dérouté,
Quinton Munderville s’exécuta, basculant sur la fréquence
appropriée. Puis, il reporta son attention sur le plateau,
s’efforçant de comprendre ce qu’il se passait. Cette fois, il ne
lui fallut pas longtemps pour découvrir la raison à cette panique
générale. La
lumière déclinait.

L’un après
l’autre, les gros projecteurs autour de l’arène s’éteignirent,
plongeant progressivement la zone centrale dans l’obscurité. La
nuit tomba sur la régie. Sur le nid de Clics.

En l’espace
d’une minute, ce fut le chaos le plus total. Des gens criaient, sa
radio crachotait des échanges terrifiés et des hurlements. Il
distinguait par moments la voix de Laura, qui tentait apparemment
d’obtenir des réponses de son équipe. Avec horreur, Quinton réalisa
que des techniciens s’efforçaient encore de gagner la sécurité du
hangar, un mince rectangle de lumière lointain, quand les premiers
Clics apparurent.

Et se lancèrent
à leur poursuite.

 


New
Washington.

 


Ils
s’abritèrent de la pluie sous un auvent en tôle, à l’extrémité de
la plate-forme. Kazuko comprenait mieux ce qu’avait voulu dire Cox.
Joe avait réussi à la trouver avant ses mystérieux agresseurs des
Taxis de l’Aurore ; à l’évidence, faire en sorte qu’on ne la
trouvât plus jamais ne lui eut guère posé davantage de difficultés.
Ce qui n’était pas pour la rassurer. Joe était flippant. Un grand
Noir de presque deux mètres, la joue droite couturée par une
cicatrice, de petits yeux perçants comme des scalpels, le tout
engoncé dans un imperméable beige… Pas exactement le stéréotype du
dealer de luxe. Plutôt celui du violeur en série des bas fonds de
Détroit.

« Vous ne
verrez pas d’inconvénient à ce que je vous prenne une cigarette. Ou
deux, surenchérit-il sans laisser planer le moindre doute sur la
réponse qu’il attendait.

— Je vous en
prie. »

Elle lui tendit
son paquet. Il glissa une cigarette derrière son oreille et en
inséra une seconde entre deux rangées de dents impeccablement
alignées. Kazuko devait admettre que, pour un truand mal famé, Joe
attachait une importance particulière à son physique. Ce qui
s’expliquait vraisemblablement par la nature de sa clientèle.

« Vous voulez
savoir comment j’ai accroché Cox ? » demanda-t-il dans un
demi-sourire de défi.

Elle lui fit
comprendre que non ; bien qu’elle eût son idée sur la
question, elle ne voulait pas le savoir.

« Je
me fiche pas mal de votre collection de sex tapes. Et je n’ai pas beaucoup de temps. Venons-en au
fait ou restons-en là. »

Une lueur
amusée passa dans son regard. Ils se toisèrent mutuellement du
regard pendant un court moment, et le seul bruit était celui des
gouttes d’eau qui martelaient leur abri de fortune.

« Votre
réputation ne vous rend pas justice, mademoiselle Yoshida »,
dit finalement Joe. Puis il prit le temps d’allumer sa cigarette
avant d’ajouter : « Bien. Montrez-moi ce que vous
avez. »

La main de
Kazuko fouilla l’intérieur de sa veste. Elle en extirpa un plot
holo bancaire, qu’elle laissa tomber dans la main de Joe. Le visage
du dealer se durcit.

« Est-ce
que vous vous payez ma tête ? rugit-il. Vous me prenez pour quoi,
le deli du coin ? Tout le monde sait qu’on peut trafiquer des plots
de…

— Ceci,
intervint-elle posément, n’est pas un plot de transaction. C’est
un reçu bancaire.
Pour un virement d’un montant de cent mille sollars en bons au
porteur, soit les quatre-vingt mille convenus plus une petite
rallonge, courtoisie de Richard Hollister, pour votre discrétion et
votre efficacité. »

Il eut une moue
circonspecte. Kazuko devina qu’il s’efforçait de dissimuler son
étonnement.

« J’ai
déjà tué pour beaucoup moins que ça, dit-il d’un ton glacial. Qui
vous dit que je ne vais pas filer avec le pognon et…

— Arrêtez votre
cirque. »

Elle avait
parlé avec une assurance dont elle ne se serait pas crue capable
quelques secondes plus tôt. Mais ce type lui faisait perdre son
temps.

« Vous
savez pourquoi je suis ici », reprit-elle, « donc
visiblement vous n’avez aucune éthique de quelque sorte que ce
soit. Mais vous avez des principes. Du moins, aussi loin qu’ils
concernent le pognon. Et vous griller auprès de tous vos potes de
la haute blindés de fric est bien la dernière chose que vous
feriez. Alors arrêtons ce petit jeu. Vous avez votre carotte,
maintenant donnez-moi ce que je suis venue chercher. »

Joe alla pour
répliquer mais, après un moment d’hésitation, se ravisa. Sortant
une main de sa poche, il lui remit une poignée de pailles
multicolores. Kazuko le fixa d’un air perplexe. Il se hâta
d’expliquer :

« Kétamine
industrielle. J’ai préparé les doses moi-même. Les molécules sont
contenues dans des nanocapsules incorporées au plastique de la
paille. Elles se libèrent au contact de n’importe quelle boisson
gazeuse. Une tournée générale de Pepka et, dix minutes plus tard,
vos gamins seront à peu près aussi vifs que des escargots
neurasthéniques.

— Futé,
commenta-t-elle, sincèrement impressionnée. Et pour Charon ?

— Les pailles
bleues ne contiennent pas de Kétamine. Assurez-vous simplement
qu’il ne se serve pas dans les verres de ses voisins.

— Et pour les
contrôles ? »

Depuis qu’un
môme avait été testé positif pour des stéroïdes pendant le jeu, la
Commission imposait des contrôles aléatoires avant chaque
épreuve.

« Les
nanocapsules sont programmées pour détruire les molécules en
présence d’agents de test, donc vous n’avez pas à vous en
préoccuper. »

Kazuko
acquiesça, satisfaite.

« Il ne me
reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance, fit Joe.

— Ne vous en
faites pas pour moi.

— Les pailles
bleues, répéta-t-il. Faites bien attention.

— J’avais
compris la première fois. Et comme vous avez dû le remarquer, je ne
laisse rien au hasard.

— Je ne parlais
pas du jeu. Je parle de ces types qui veulent votre
peau… »

Il laissa
sa phrase en suspens mais elle devina sans mal le fond de sa
pensée. Je
t’ai sauvée la vie une fois, mais je ne serai pas toujours là, ma
chérie. Fais gaffe à tes fesses maintenant. Ce qui l’amena à sérieusement reconsidérer
sa situation. Sur le ton de la conversation, Kazuko s’enquit
:

« Vous
avez un bon garde du corps à me recommander ?

— Si vous
faites preuve de la même générosité à son égard qu’envers moi, je
pense que vous n’aurez aucun problème à débaucher le meilleur
gorille sur le marché.

— Joe,
dit-elle en plantant son regard dans le sien. Je veux quelqu’un
de fiable.
Quelqu’un qui aurait toujours une longueur d’avance sur ces
salopards. Vous voyez ce que je veux dire ? »

Il hocha la
tête en esquissant un sourire carnassier. Oui, le message était
passé.

« Parlons
business, alors. Et plus de petits jeux. Cigarette ?
proposa-t-elle.

— Avec plaisir,
mademoiselle Yoshida. »

 



Fenrisville.

 


Laura Keller
s’équipa en quatrième vitesse dans le hangar d’accès à l’arène,
sans cesser d’appeler toutes les équipes pour comprendre comment
l’incident avait bien pu survenir.

« Marty pour Laura », fit le régisseur général dans le walkie.
« Sur
la sept. »

Elle s’excusa
de devoir changer de fréquence et rejoignit son canal.

« Marty,
dieu soit loué, dit-elle en poussant un soupir de soulagement. Je
te croyais sur Nuriko ?

— Tout est en plan là-bas à cause de la grève des pilotes.
Remercie le ciel, petite sœur.

— Je te
remercierai toi, dit-elle à la hâte, si tu peux rebrancher ces
foutus putains de projecteurs avant que quelqu’un ne soit blessé.
Ou pire.

— Je suis dessus, hermanita. Mais le type qui a fait ça a bousillé les accumulateurs,
donc ça risque de prendre un peu de temps. »

Le type qui a fait ça, releva Laura. Elle s’en doutait depuis le début mais
Miguel Martinez venait de le lui confirmer : il s’agissait bel et
bien d’un acte de malveillance. Les salopards de merde…

« Okay.
Préviens-moi dès que tu as du nouveau. Je descends dans
l’arène.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— On va tenir
les bestioles à distance le temps de mettre tout le monde en
sécurité.

— Je croyais que les Clics étaient inoffensifs… Ils ne se
nourrissent que de cailloux, pas vrai ?

— Des minerais
qu’on trouve dans certaines roches, c’est vrai. Mais ils sont aussi
inoffensifs que stupides. Les techniciens ont bossé pendant des
heures sur le plateau et leurs vêtements sont imprégnés de
poussière de régolite… Je ne voudrais pas qu’un Clic confonde par
mégarde un de nos gars avec un snack sur pattes.

— Okay. Buena
suerte,
petite sœur. Fais gaffe à toi. »

Elle se munit
d’une lampe portative à halogénures, qui dispensait une lumière
proche de celle émise par Del Pav, et d’un émetteur d’infrasons.
Elle n’utiliserait l’arme sonique qu’en dernier recours, étant
donné que son utilisation était létale pour n’importe quel être
vivant, Clic ou humain, sans distinction d’espèce. Ensuite, Laura
se dirigea vers l’entrée de l’arène, plongée dans la pénombre.
D’après le chef électricien, deux de ses gars étaient portés
manquants. On était également sans nouvelle d’un machiniste
stagiaire, qui travaillait sur un bras articulé surplombant
directement le nid. Ce serait un bon point de départ.

Après avoir
allumé sa lampe, elle se dirigea au pas de course vers les rochers.
Le stagiaire s’appelait Paulo. Elle tenta de le joindre sur sa
fréquence :

« Laura
pour Paulo. »

Son walkie
demeura silencieux. Il y eut un mouvement quelque part sur sa
gauche, mais elle n’y prêta pas attention. A l’heure qu’il était,
il y avait probablement des centaines de Clics dans l’arène (les
nids comptaient entre deux et trois cent individus). Le faisceau de
sa lampe accrocha les rochers en formes de flèches. Dans la lumière
incisive, c’était une vision presque gothique, tout droit sortie
d’un film expressionniste.

Une créature se
faufila dans l’une des galeries en couinant. Le Clic se déplaça si
vite que Laura eût tout juste le temps d’apercevoir une patte
arachnéenne et une queue annelée. Un jeune spécimen, à en juger par
sa taille. Les plus gros pouvaient atteindre celle d’un homme
adulte.

Promenant le
pinceau de sa lampe en hauteur, Laura Keller tenta de distinguer
quelque chose dans les échafaudages au-dessus de l’amas de rochers.
On avait installé la plate-forme et le bras articulé la veille, et
du matériel d’assemblage traînait encore ici et là, suspendu à des
mousquetons. Elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont on
accédait à la plate-forme, aussi réitéra-t-elle son appel :

« Laura
pour Paulo. Réponds, s’il te plaît. Je suis en bas, tu n’as rien à
craindre. »

Un mouvement
sur sa droite.

Tout se passa
très vite. Mais la régisseuse connaissait les créatures comme s’il
se fût agi de ses propres enfants. Elle s’était attendue à une
attaque latérale et esquiva habilement la charge de l’animal, qui
trébucha sur une roche et produisit un bruit mat en heurtant
quelque chose. Laura n’avait aucune idée de la raison qui avait
poussé le Clic à s’en prendre à elle, mais il n’était pas rare
qu’ils eussent ce comportement : des enfants avaient régulièrement
été bousculés par les créatures, et ils s’en étaient toujours tirés
sans la moindre égratignure. Pour sa part, elle soupçonnait les
créatures d’être devenues un peu taquines au contact des humains.
Braquant sa lampe sur l’animal, Laura dégaina son walkie et
s’apprêta à refaire une tentative pour contacter Paulo. Mais elle
suspendit son geste.

Son agresseur
n’était pas un Clic.

Confuse, elle
demeura sans voix un court instant, son pinceau lumineux braqué sur
le jeune homme de dix-neuf ans. Il était étalé de tout son long
dans le champ de rochers qui entourait le nid.

Elle bredouilla
une excuse en s’approchant de lui pour l’aider à se relever :

« Lo siento, amigo, je suis désolée. Paulo, je présume ? »

Le garçon ne
répondit pas, la toisant avec une lueur mauvaise dans le regard.
Laura eut soudain un mauvais pressentiment. Il s’est jeté sur moi,
réalisa-t-elle. Une alarme se mit à sonner dans son esprit.

Elle se
remémora sa conversation avec le chef machiniste, un peu plus tôt.
Ils avaient dégoté Paulo à la dernière minute, pour remplacer un de
leurs gars qui n’était pas venu. Exactement le genre de problème
auquel elle avait été confrontée elle-même, raison pour laquelle il
ne lui avait pas une seconde effleuré l’esprit que le stagiaire en
question pût être le saboteur. Et puis d’ailleurs, personne ne
faisait attention aux stagiaires… Quelle idiote.

Malgré sa
jeunesse, Paulo paraissait solidement bâti. Il avait un corps sec,
des muscles saillants… Et un objet long et oblong dans sa main
droite. Une
arme. Laura fit un pas
prudent en arrière, portant une main à l’émetteur sonique à son
ceinturon.

« Reste où
tu es. Lâche ce truc. »

Sans la quitter
des yeux, il se releva en grimaçant un sourire sardonique et
épousseta son bleu de travail. La lampe à halogénures accrocha
l’éclat argenté d’une batte de baseball. Qu’il tenait toujours dans
sa main. Elle saisit l’émetteur sonique et le pointa le bas ventre
de Paulo.

« Je
crois qu’on s’est mal compris », fit-elle avec plus de
fermeté. « Lâche ce truc, ou tu devras jouer au puzzle avec
tes cojones.
Entiende
? »

Le sourire du
jeune homme s’effaça. A contrecoeur, il abandonna sa batte de
baseball. Brave garçon. Ce fut le moment que choisit son
talkie-walkie pour s’animer :

« Marty pour Laura. Réponds s’il te
plaît. »

Laura sursauta.
Son attention se porta réflexivement sur le walkie ; elle
n’abaissa sa garde que l’espace d’une fraction de seconde. Mais
avant qu’elle eut réalisé l’erreur qu’elle venait de commettre, il
était déjà sur elle.

Lorsque Paulo
la percuta, le choc fut si violent que Laura en eut le souffle
coupé. Ils tombèrent à la renverse et s’affalèrent sur le sol,
soulevant un épais nuage de régolite qui demeura un moment suspendu
en l’air (la gravité sur Sukarno était légèrement moindre que sur
Terre) avant de retomber sur eux, recouvrant leurs vêtements d’une
pellicule cendreuse. Paulo l’avait empoignée par les avant-bras
pour l’empêcher de se servir de son arme, et tentait maintenant
d’enserrer son thorax entre ses cuisses pour la maîtriser
complètement. Laura se débattait du mieux qu’elle le pouvait, mais
le salopard était encore plus musclé qu’elle ne l’aurait imaginé.
Et il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que, s’il
s’emparait de l’émetteur sonique, elle était morte. A peine cette
pensée morbide ébauchée, tout son être se rebella avec l’énergie du
désespoir. Bandant ses muscles, faisant appel aux dernières forces
dont elle disposait encore, la jeune régisseuse se redressa
brutalement en propulsant sa tête contre le sternum de Paulo. Il
émit un grondement étouffé et relâcha son étreinte, lui conférant
davantage de liberté de mouvement.

C’est le
moment où jamais.

Toujours
couchée, elle propulsa son genou libre dans l’entrejambe du jeune
homme. Paulo hurla de douleur et bascula sur le côté. Laura se
releva promptement et lui asséna un violent coup de pied dans les
côtes. Ce fut sa deuxième erreur. Dans un feulement rageur, il
empoigna son mollet à deux mains et tira d’un coup sec. Laura
perdit l’équilibre. Son épaule gauche heurta le sol en premier,
dans un claquement de mauvais augure. La douleur fut atroce et
fulgurante. Le sale petit enfoiré de merde, songea Laura, les
larmes aux yeux. Je suis en train de me faire baiser par un
gamin…

Paulo se leva,
plus péniblement cette fois. Elle pouvait se consoler de lui avoir
brisé quelques côtes dans l’affaire. Mais elle avait perdu. En
claudiquant, il se dirigea vers l’émetteur sonique. Laura fut
incapable de faire quoi que ce fût pour l’en empêcher. Le moindre
mouvement lui arrachait une brûlure lancinante dans les omoplates.
Ramassant l’arme, il sourit et la braqua sur elle, non sans en
avoir réglé la puissance au maximum. Laura ferma les yeux et
interrogea sa mort.

Qui ne vint
pas.

Les larmes
embuaient son champ de vision quand elle rouvrit les yeux. Elle dut
cligner plusieurs fois des paupières pour comprendre pourquoi il
n’avait pas encore appuyé sur la détente. Et elle le vit. Il se
tenait absolument immobile, l’émetteur toujours pointé dans sa
direction. Cependant, les traits de son visage avaient changé,
passant d’un rictus victorieux à une expression de pure
terreur.

Autour de
Paulo, deux Clics se mouvaient lentement.

Alors,
Laura comprit. Tous deux étaient maculés de poussière de roche,
d’une couche si épaisse après leurs ébats qu’il n’y avait plus un
centimètre carré de leurs corps qui fût visible. Tous deux
constituaient des méprises idéales pour les créatures. Mais la
lampe à halogénures, qui était tombée au sol, éclairait dans
sa
direction. Les animaux qui
avaient repéré Paulo étaient sans aucun doute possible deux
spécimens adultes. Aussi grands que le jeune homme. Mais bien plus
massifs. Et agressifs.

Essaie de te
frotter à ça, enculé, pensa Laura avec une réjouissance
sadique.

Paulo
hésitait visiblement quand à la marche à suivre. Il ne connaissait
pas les créatures, mais en avait probablement assez vu pour savoir
qu’elles avaient de sacrés bons réflexes. Sacrément meilleurs que les siens, du
moins. Et que piquer un
sprint vers la lampe portative ou, au choix, se retourner pour
qu’un des animaux fût dans sa ligne de mire (en espérant que le
second n’en profitât pas pour s’en prendre à lui), pouvait signer
son arrêt de mort. Laura ne pouvait certes pas bouger, et son
épaule la faisait souffrir un putain d’enfer… Mais elle se
délectait de la situation avec un plaisir indicible.

Au terme de
cette longue hésitation, le jeune homme prit enfin une
décision.

Ce fut la
mauvaise.

Jugeant
probablement que ses chances avec l’émetteur sonique étaient bien
plus grandes que celles d’atteindre la lampe, il fit volte-face
pour mettre en joue l’une des créatures. L’animal lui sectionna le
bras d’un seul coup, à la hauteur du coude. La mâchoire d’un Clic
pouvait exercer une pression d’une tonne par centimètre carré, et
Paulo hurla à la vue de son moignon en charpie. La seconde créature
ne demeura pas en reste, saisissant l’abdomen du jeune homme dans
sa gueule crocodilienne. Il ne fut pas immédiatement coupé en deux
– les Clics disposaient de deux rangées de dents dont aucune
n’était faite pour trancher mais qui, en revanche, étaient capables
de limer et de broyer littéralement les roches les plus dures. La
régisseuse eut du mal à soutenir la vue de lambeaux de chair
sanguinolents tombant au sol comme de vulgaires tranches de
bifteck, aussi détourna-t-elle le regard du carnage. Elle supposa
que Paulo avait succombé dans les secondes qui suivirent.

Son propre
calvaire cessa quand les projecteurs ceignant l’arène se
rallumèrent et qu’elle distingua au loin Miguel Martinez, escorté
d’une équipe médicale, qui accourrait dans sa direction.

Laura Keller
s’efforça de supporter la douleur jusqu’à leur arrivée mais,
épuisée, elle vit le plateau tournoyer autour d’elle comme dans un
manège et glissa presque immédiatement dans l’inconscience.

 


###

 


L’aventure continue
dans

Le Grand Plongeon,
Episode 3 :

Doce Palomas
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